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LES LIVRES
Rechid SAFFET ATABINEN. — Révisions
historiques. (Machette, Istanbul, 1958.) y
— ^wrisce^tTFrf', VémtnCTTt énTdTTqui a s i bien 
accueilli, à Istanbul, les membres du Congrès 
international 'd’histoire de l’art de 1954 consa­
cre une série de faits, de jugements propres ¡1 
rectifier des événements importants faussés 
par des fantaisies rhétoriques et rejette plu­
sieurs opinions de certains historiens. Son livre 
est dédié à la mémoire de Lucien Febvre, qui 
l ’avait engagé à publier ces révisions indis­
pensables. C’est ce qui explique la sévérité de 
ses jugements à l’égard de plusieurs historiens 
faisant autorité, comme Henri et Jacques Pi- 
renne et René Grousset, auxquels il reproche 
•d’avoir mal interprété l’action exercée par les 
Turcs. L’exposition récente de la Bibliothèque 
nationale sur Byzance et la France médiévale 
•confirme que, du VII" au V IIIe siècle, il n’y 
avait pas opposition entre l’Orient et l’Occi­
dent, mais une fusion de ces deux civilisations, 
•car les manuscrits du moyen Age témoignent 
de l’influence hellénique et! orientale à  la fois 
dont ils sont imprégnés.
Il y a plus de vingt ans, nous avons publié 
A Paris et à New York une étude sur les ori­
gines du papier, continuée plus tard par notre 
livre La Route du Papier, où nous avons mon­
tré combien l’Europe et, en particulier, l’Italie 
et l’Espagne étaient redevables £i Byzance de 
l’importation de cette substance, d’un usage 
plus facile pour la diffusion des textes que le 
papyrus et le parchemin.
Depuis l’impression de ces ouvrages, M. De- 
miéville, professeur au Collège de France, a 
bien voulu attirer notre attention, non seule­
ment sur les rouleaux de papier décorés de 
peintures, découvert il y a quelques années 
dans les grottes de Touen-Houang par Pelliot, 
mais aussi sur des textes byzantins ornés de 
miniatures et écrits sur papier. Comment ces 
documents ont-ils pénétré en Europe ? C’est là 
une question qui mérite d’être étudiée et nous 
serions heureux si, après l’avoir approfondie, 
elle était élucidée.
M. Atabinen démontre que la conquête de 
Constantinople par le sultan Mahomet II, loin 
de retarder les progrès de la civilisation en 
Europe, a contribué à la faire avancer. En ce 
qui concerne le cheminement du papier, on a 
même prétendu qu’il aurait été importé en 
Occident dès les premiers siècles de l’ère chré­
tienne, En réalité, cette date nous paraît pré­
maturée. et il est difficile de la préciser avec 
certitude. Jusqu’en 1885, on ne distinguait pas 
le papier « bombycien », ou de coton, du papier 
de chiffe, fabriqué avec de vieux chiffons ; 
mais aujourd’hui, après les travaux de Briquet 
à Genève et ceux de Wiesner et Karabacek à 
Vienne, cette théorie du papier de coton a été 
considérée comme une légende. Depuis les der­
niers articles de Jean Irigoin, Les Débuts) de 
l’emploi du papier à Byzance, parus dans la 
revue belge Scriptorium et dans Byzantinisclu 
Zeitschrift, Munich, 1953, ce problème du pa­
pier bombycien a été repris.
Il résulte de ces études qu’à côté du papier 
venu de Chine, analysé par Pelliot d’après des 
documents remontant au VIII' siècle, il y avait 
eu un papier arabe, fabriqué, d’après le ma­
nuscrit du XI* siècle, Uiwlet cl knttab, avec 
des cordes de chanvre, (pie l’on trouve à Bag­
dad, Damas et Bombyx, actuellement Manbij 
ou Hierapolis (Syrie). Un des plus anciens 
rouleaux serait daté de 80(5. C’est le Code»• 
Warner 298, conservé à la bibliothèque de 
I^eyde.
Un manuscrit un peu antérieur, sur un pa­
pier de même nature, serait au Vatican, le 
manuscrit grec 2.200, écrit sans doute à Damas 
aux environ de l’an 800. Mais le manuscrit 
grec le plus anciennement daté serait au Vati­
can, le manuscrit grec 504, portant le millé­
sime 1105. 11 faudrait le rapprocher d’un man­
dement en grec et en arabe de la comtesse 
Adélaïde, troisième femme du comte Roger I"  
de 'Sicile, feuillet blanchâtre de 0 m 300 de 
hauteur sur 0 m 269 de largeur. Cette pièce 
a été publiée par Giuseppe La Manda, Il primo 
documente in caria esistcnte in Sicilia, Pa­
ïenne, 1908. Elle remonterait à l'année 1109.
A côté de ces pièces écrites sur papier, trou­
vées en Italie, il y en a eu d’autres, qui appar­
tenaient, en Espagne (1), à  la bibliothèque des 
rois d’Aragon, parmi lesquelles des figures 
d’évangélistes et des œuvres de Sophocle et 
d’Euripide (Paris, Bibliothèque nationale, mss.
(1 )  D a n s  une co m m u n icatio n  fa ite  à l'A cadém ie d es 
In sc rip tio n - e t E elle s-L e tre s , n o u s av o n s rap p elé  que 
les a rc h iv e s  de B arcelone re n fe rm e n t une o rd o n n an ce  
du S f é v rie r  1273 trè s  sig n ifica tiv e . E lle  im pose des 
red ev a n c e s  ro y ales a u x  Ju ifs  q u i fa b riq u e n t le p ap ier, 
à  X a tiv a , p rès d e  V alence. A p rès l'expulsion  des ju ifs  
•le la  p éninsule ibériq u e p a r  F e rd in a n d  le C ath o liq u e, 
en 14!»2, ils se ré fu g iè re n t en T u rq u ie  e t l’un d e s  p lu s 
a n c ie n s  in cu n ab les p a ru  d a n s  l ’em p ire  o tto m a n  est 
A rb a  T urim  de Ja c o b  ben A sh er, L es Q u atre  J te g rè s ,  
d o n t le p re m ie r  volum e rem o n te  à  144)3, C e t o u v ra g e  
e s t cité  d a n s  un a r tic le  d 'E v id e n ce*  de ju ille t !9ëS, 
sig n é  M. C a ta n .
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grecs 95 et 2795). S’il est permis de formuler 
une hypothèse, en se fondant sur ces textes 
manuscrits ou sur des miniatures qui les illus- 
/ trent, on peut soutenir que, du XI" au XV” 
siècle, c’est-à-dire même avant la prise de 
Constantinople, les Ottomans ont apporté à 
l’Europe une civilisation qui diffère de celle 
de Byzance et de celle des Arabes, « bien que 
leur ayant fait, de par la loi de l’Histoire, de 
nombreux emprunts. Cette civilisation reste le 
fonds sur lequel vivent encore de nos jours 
tous les peuples musulmans et chrétiens du 
Proche-Orient, du Caucase, des Balkans, de 
l’Algérie et de la Tunisie ».
M. Atabinen termine ainsi une de ses étu­
des sur la position des Turcs dans le monde. 
Il demande aux historiens « de cesser de spé­
culer sur la vieille et stupide opposition de la 
croix et du croissant ». Il estime ces idées 
désuètes,' s'élève contre ces conceptions rétro­
grades,' ces falsifications tendancieuses de 
j l’Histoire, « qui peuvent être génératrices de 
! grands bouleversements sociaux ».
Il faut souhaiter que cet énergique appel de 
M. Atabinen nous permette d’baoutir à une 
meilleure compréhension des rapports de l’Oc­
cident et de l’Orient et à  une conception plus 
y objective de la vérité historique.
André BLUM.
Hubert MARGERIT. — Au- Terre aux Loups.
(Gallimard.)
Tournant le dos, délibérément, à toute re­
cherche sur ce genre littéraire qu’est le ro­
man, Robert Margerit se préoccupe essentiel­
lement de raconter un histoire où la recons­
titution ne travertit que légèrement un fond 
fourni par la réalité. O’êst ce que Robert Mar­
gerit appelle un roman vrai pour le distin­
guer sans doute du roman d’imagination. Lors­
que Stendhal écrivit Le Rouge et le Noir, 
c’était déjà du roman vrai.
La première partie de ce gros roman in­
cite d’ailleurs au rapprochement avec Sten­
dhal puisqu’elle reconstitue la bataille de Wa­
terloo. Dans La Chartreuse de Parme, le 
héros décrit les combats sous l’angle étroit 
du témoin oculaire; dans La Terre aux Loups, 
le colonel Lucien de Montalbert, qui com­
mande un régiment de cavalerie légère, a une 
vision à ueine plus large, et les épisodes de 
la bataille ne sont reconstitués que dans les 
limites qui peuvent être celles d’un homme 
qui s’informe au hasard de sa retraite.
Car le colonel de Montalbert, ayant chargé 
toute la journée, après une chute qui l’avait 
laissé assommé durant plusieurs heures, se 
relève et réussit, après bien des. alertes, à re­
joindre ce qui subsiste de la Grande Armée
repliée dvant Paris. Du point de vue de la 
construction, cette première partie de La 
Terre aux Loups atteste d’un singulier épa­
nouissement des moyens de Robert Margerit, 
révélé naguère par Mont-Dragon, un roman 
d’amour d’une étonnante audace, consacré par 
le grand public en 1951, lorsqu’il obtint le 
prix Renaudot pour Le Dieu nu. Oui, il fal­
lait toute la puissance des maîtres-construc­
teurs des grandes fresques pour écrire cela ; 
on croit voir se dérouler faction sur quelque 
écran géant du cinéma panoramique.
Ayant ainsi préféré exploiter au maximum 
les ressources de la construction romanesque 
sans se soucier de recherches sur le langage, 
Robert Margerit s’est bien gardé de verser 
dans le roman historique. Son domaine à lui, 
c’est celui de la passion, de la violence, exac­
tement situés dans le cadre le mieux fait pour 
les exaspérer. Lucien de Montalbert, qui 
s’était engagé à dix-sept ans dans les armées 
de la République naissante, c’est, par excel­
lence, la passion du guerrier, soudé à son 
cheval et à sou sabre. Ayant ainsi cheminé 
durant la Révolution et l’Empire avec les 
gloires et les servitudes de l’Armée, trouvant 
dans les combats la justification de sa vie 
et t'utilisation de ses talents, Lucien de Mon­
talbert, après le retrait de Napoléon, éprouve 
le vertige de celui qui voit s’enfuir l’objet 
de sa passion.
C’est alors qu’il rencontre une jeune femme, 
entretenue par des amants successifs et qui' 
lui révèle, non la passion amoureuse, mais 
mie certaine douceur de vivre qui séduit sur 
le coup le guerrier par trop disponible.
Ce que fut l’existence des petits hobereaux 
du centre de la  France durant la Restau­
ration, ce que fut l’étroit société au milieu 
de laquelle le couple vivait, est également une 
évocation qui rappelle les grands romans du 
siècle dernier. La chasse aux loups pour les 
hommes, le bavardage pour les femmes, entre 
ces deux pôles étroits, Lucien, balayé jus­
que-là par les vents de l’épopée ; Violette, 
habituée à l’air de Paris, vont pourtant réus­
sir à vivre heureux. Mais l’inévitable scan­
dale éclate, l’union irrégulière est condamnée 
au nom de la morale et rapidement tout se 
dégrade. Lucien tente en vain de rejoindre 
l’armé; Violette quitte le domaine lorsqu’elle 
se rend compte que rien de profond ne sub­
siste entre eux. Elle emmène avec elle son fils 
aîné; le colonel élève sa fille et en fait une 
cavalière accomplie; Arthur, le dernier né, 
rejeté par le père et la mère, vit comme un 
paysan, et s’épanouissent en lui les terribles 
ferments de méchanceté qui seront, plus tard, 
la perte de son frère et de sa sœur.
Taha Toros Arşivi
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